
 

  

CRITIQUES EN BREF de Cendre de cailloux           

www.lasocietedesanges.com 

Francine Grimaldi,  Radio-Canada  
« Une tragédie contemporaine, qui est jouée toutes tripes dehors… » 
« La mise en scène de Luc St-Denis s’appuie sur la langue, la voix, le poids 
des mots, l’expression de la charge poétique sur différents niveaux de 
narration… » 
« Brigitte Hébert et Elisabeth Locas, deux excellentes comédiennes… » 
 
Marc-Yvan Coulombe, 98,5 fm  
« Texte magnifique, excellents comédiens. Une jeune troupe à voir. » 
 
Mélodie Grenier,  CINQ-FM  
« Cendre de cailloux, c'est une triste histoire. Une histoire qui nous 
transporte dans l'univers de différents personnages à la recherche de leur 
vie ! Une histoire complexe dans un décor sobre de simplicité. Le jeu des 
acteurs est impeccable, d'une très grande sensibilité. Sincèrement, j'ai adoré. » 
 
Sara Fauteux, MonThéâtre.ca  
« ...c’est avec plaisir qu’on assiste à cette production, dont la mise en scène éclairée et l’interprétation talentueuse rendent 
justice à la beauté du texte. » 
« Le texte poétique de Danis brille donc dans cette production épurée où ses mots puissants prennent tout leur sens. Le jeu 
des acteurs, Brigitte Hébert, Élisabeth Locas, Steve Pilarezik et Mario Thibeault est également excellent. De leur 
interprétation se dégagent une maîtrise et une compréhension des enjeux profonds de la pièce qui leur permet de soutenir 
l’intensité de ce texte imposant et du même coup, l’attention du public. » 
 
Yves Rousseau, Le Quatr ième.com 
« ...le metteur en scène Luc St-Denis ayant visiblement fouillé, questionné de près l'approche du jeu lié à l'intériorité 
particulière des caractères, certes une belle façon de matérialiser l'univers de la blessure humaine, quasi-tragique et pas 
facile de la pièce, avec un texte unique et riche. » 

« La musique, pianistique contemporaine en éclats impressionnistes, 
soutient à merveilles certains éclats climatiques. » 
« Elisabeth Locas (Pascale) offre de lumineux et sensibles moments en 
adolescente blessée; Steve Pilazerik (Coco) compose un « adulescent » d'un 
débonnaire livré aux turpitudes d'une animalité instinctive, à la fois 
attachant, touchant, et inquiétant, une vie de « rien à perdre »; Mario 
Thibeault (Clermont) dans la souffrance de la réclusion sur soi, soulève de 
bons moments troublants; finalement, Brigitte Hébert (Shirley) compose un 
personnage d'une omnisciente conscience tout en paradoxes... » 
 
Gi lbert David,  professeur et spécial iste de l ’œuvre de 
Daniel  Danis,  U. de Montréal  
« J’ai été très frappé et touché par la rigueur et la ferveur dont témoignent 
les quatre interprètes de cette production, dans la mise en scène à la fois 
dépouillé et bouleversante qu’en donne Luc St Denis. » 

« Ce spectacle permet de faire réentendre l’une des voix les plus originales de la dramaturgie québécoise contemporaine, 
avec une brillante reprise d’une pièce comme Cendres de cailloux… » 
 
Maude Nepveu-Vi l leneuve, Rappels 2008 
« …on n’a pas revu Cendres de cailloux sur les scènes du Québec depuis la relecture de Gill Champagne en 1994, jusqu’à ce 
qu’une jeune compagnie, La Société des Anges, s’en empare pour la ramener sur les planches de l’Espace Geordie, à 
Montréal. L’attente en aura toutefois valu le coup, car la compagnie d’Élisabeth Locas et Brigitte Hébert a su bien surmonter 
les difficultés de l’oeuvre, que le metteur en scène Luc St Denis compare à une tragédie racinienne que les dieux auraient 
désertée. 
“…la mise en scène de Luc St Denis sait jouer sur les deux plans, faisant du même coup la preuve que Danis peut être (bien) 
monté au Québec. 

 
Brigiitte Hébert, Steve Pilarezik. Photo : Benoît Guérin!
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Brigiitte Hébert, Steve Pilarezik, Elisabeth Locas, Mario Thibeault.!
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Une tragédie polyphonique 

MAUDE NEPVEU-VILLENEUVE 

Cendres de cailloux de Daniel Danis. Mise en scène : Luc St Denis. Production de la 
Société des Anges. À l’Espace Geordie, du 3 au 14 février 2009 

 
 Un piège sournois guette tous les metteurs en scène qui se frottent à un texte de 
Daniel Danis : celui du fait divers. Que l’on pense au meurtre de la Mère dans Celle-là, à 
l’orage qui tue les parents Durant dans Le chant du Dire-Dire ou au cancer qui frappe 
l’enfant de Terre océane, les pièces de Danis commencent toujours dans la rubrique des 
chiens écrasés, dans l’anecdote qui peut pousser un metteur en scène à se laisser leurrer et 
à opter pour un réalisme rassurant, mais immanquablement réducteur. Dans le cas de 
Cendres de cailloux, où c’est un fait divers réel, soit un crime perpétré dans une boutique 
de la rue Laurier à Montréal, qui inspire à l’auteur le point de départ de son texte, le 
risque est encore plus grand.  

Et si l’on arrive, en saisissant la dimension tragique, voire mythique de l’œuvre, à 
éviter cet impair, la partie n’est pas gagnée pour autant, car la forme « dramatico-
épique » (David, 2007 : 66) de Cendres de cailloux, narration croisée répartie en 39 
tableaux titrés, pose à son tour problème. Comment, en effet, monter sur scène un tel 
enchevêtrement de récits sans répéter dans l’action ce qui se trouve déjà dans le discours 
? Dans quel lieu situer cette étrange confession à quatre voix, dont celle de Coco provient 
d’outre-tombe et celle de Clermont, d’un être réfugié dans le mutisme d’une dépression 
irrémédiable ? Et c’est sans compter la sibylline didascalie initiale, qui nous apprend 
qu’« au début de l’histoire, le drame a déjà eu lieu » (Danis, 2000 : 8) ; si nous sommes 
après le drame, comment expliquer ce temps global, multiple, qui oscille du passé au 
futur au sein d’une même réplique ? 

Ce sont peut-être toutes ces questions, tous ces écueils potentiels qui font que l’on 
n’a pas revu Cendres de cailloux sur les scènes du Québec depuis la relecture de Gill 
Champagne en 19941

                                                                                                                      
1 La mise en scène de Gill Champagne, production du Théâtre Blanc, est présentée sur la scène du Théâtre 
du Périscope, à Québec, du 24 novembre au 3 décembre 1994. Cendres de cailloux est toutefois créée à 
l’automne 1993, à la fois au Théâtre de la Rubrique de Jonquière, le 28 octobre (mise en scène de 
Dominick Bédard) et à l’Espace GO de Montréal, le 16 novembre (mise en scène de Louise Laprade).  

, jusqu’à ce qu’une jeune compagnie, La Société des Anges, s’en 
empare en 2009 pour la ramener sur les planches de l’Espace Geordie, à Montréal. 
L’attente en aura toutefois valu le coup, car la compagnie d’Élisabeth Locas (Pascale) et 
Brigitte Hébert (Shirley) a su bien surmonter les difficultés de l’œuvre, que le metteur en 
scène Luc St Denis compare à une tragédie racinienne que les dieux auraient désertée 
(Société des Anges, 2009 : 9). Cette judicieuse analogie, que l’on trouve dans le 
document produit par la compagnie, a toutefois l’inconvénient (ou le mérite ?) de pointer 
dans la direction d’une réduction du sens à laquelle l’équipe n’a pas su échapper. Les 
coupures auxquelles a procédé St Denis, qui a retranché des pans de tableaux, voire des 
tableaux complets, semblent avoir quelque chose en commun : elles éludent presque 
complètement (mais pourtant pas systématiquement) les références à la religion 
catholique, et notamment les références à la virginité retrouvée de Shirley dans les bras 
de Clermont (Mario Thibault). 
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Si St Denis a vu juste en remarquant l’absence de Dieu dans Cendres de cailloux2

À l’exception de ce léger manque de clairvoyance et de souffle, la mise en scène, 
autant du point de vue de la mise en espace que de la direction d’acteurs, témoigne 
néanmoins d’une compréhension assez juste de l’œuvre. Les récits que font Shirley, 
Coco, Pascale et Clermont des événements qui précèdent le drame (soit la mort simulée 
de la première, le suicide du second et l’effondrement du dernier) sont portés par les 
comédiens dans un environnement qui tient davantage du dispositif que du décor

, 
il a réduit l’impact, peut-être par inadvertance, d’un élément essentiel du travail de 
l’auteur qui, en opposant les transes païennes de la gang aux références catholiques (dont 
la « résurrection » de Shirley après trois jours), se demande « comment on peut se 
comprendre comme collectivité à travers le passage du profane au sacré » (Saint-Hilaire, 
1994 : C3). Cette dichotomie entre profane et sacré, fondamentale chez Danis, tout 
comme l’idée du recommencement et de la recherche d’absolu qu’elle implique, se 
trouve ici amoindrie par des choix apparemment maladroits, qui n’avaient sans doute 
comme objectif que de raccourcir la durée de la représentation. Peut-être en effet ces 
coupures étaient-elles inévitables, puisque (doit-on en accuser le texte ?) le rythme de la 
pièce paraît malgré tout s’amollir quelque peu vers son milieu avant de reprendre, 
brillamment maîtrisé cette fois, lors du tableau « Une rencontre réussie », où les répliques 
des personnages s’enchaînent beaucoup plus rapidement. 

3

En plaçant ses comédiens dans une situation de conteur, Luc St Denis touche à un 
élément essentiel du théâtre de Daniel Danis, c’est-à-dire sa dimension épique, qui 
renvoie aux origines de l’oralité comme moyen de transmission des mythes, des récits et 
de tout ce qui compose la mémoire individuelle et collective. L’acteur n’ayant ici comme 
matériau qu’un flot de paroles sans didascalie se trouve alors à incarner sur scène un 
corps plutôt qu’un personnage et évite ainsi une gestualité figurative, mimétique. Le 
théâtre, dans ce contact direct entre l’acteur, « corps parlant » (David, 2007 : 69) qui 
raconte et à travers lequel passe l’émotion, et le spectateur, à même d’imaginer le drame 
à partir des récits polyphoniques, retrouve ainsi son rôle de liant social. De plus, un tel 
dispositif offre une réponse ingénieuse à la question du lieu et du temps qui, on l’a dit, 
constitue un écueil inévitable dans la représentation de Cendres de cailloux sur scène : 
comme les personnages sont ici davantage des voix exprimant une mémoire globale et 

 et qui 
laisse la place à l’élément central de la pièce : la parole, constituant formel et déclencheur 
du drame. En effet, le dispositif imaginé par la scénographe Geneviève Lizotte ne 
comprend que quatre chaises de bois assez éloignées les unes des autres et sur lesquelles 
sont la plupart du temps assis (ou grimpés, ou accrochés) les quatre comédiens, qui s’en 
servent aussi parfois comme accessoire ou comme interlocuteur imaginaire. L’acteur, 
seul avec sa chaise, incapable d’interaction directe avec l’autre, sinon avec le spectateur, 
auquel il s’adresse, adopte ainsi une posture de conteur, posture particulièrement évoquée 
par le jeu très physique de Steve Pilarezik (Coco) et par les éclairages qui créent un 
espace clos et isolé autour de chaque comédien lorsqu’il raconte. 

                                                                                                                      
2 Coco ne dira-t-il pas justement que « nous autres de ma génération, / on essaie de vivre de nous autres. / 
Sans dieu nulle part » (Danis, 2000 : 86-87) ? 
3 Selon la définition d’Arnaud Rykner, le dispositif, au contraire du décor de théâtre traditionnel, permet au 
spectateur d’entrer dans « un espace sémantiquement ouvert, plutôt que de se voir proposer les clefs qui lui 
permettront de comprendre ce à quoi il va assister »; ainsi, le dispositif « se contente d’organiser [le réel] 
dans l’espace de la représentation » (Rykner, 2008 : 93).  
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rétrospective, mais pourtant encore investie des événements, le non-lieu et le non-temps 
d’où ils s’adressent à nous ne peuvent être que ceux de la représentation. Pourquoi alors 
s’embarrasser d’un décor, faire croire que nous sommes ailleurs, alors que nous pouvons 
être sur scène, c’est-à-dire partout et nulle part à la fois ? 

La pièce, pourtant, comporte une certaine dose de réalisme, que l’auteur construit 
savamment tout en démantelant le réel au détour des phrases, et la mise en scène de Luc 
St Denis sait jouer sur les deux plans, faisant du même coup la preuve que Danis peut être 
(bien) monté au Québec. L’accent québécois, la langue populaire se frottent ici aux 
répliques parfois scandées, parfois chantonnées par Élisabeth Locas (Pascale), aux gestes 
brusques, animaux de Steve Pilarezik (Coco), aux cris subis de Brigitte Hébert (Shirley) 
et à la douleur stoïque ou au lyrisme amoureux de Mario Thibault (Clermont). Les 
costumes d’Elen Ewing, parfaitement « mimétiques », fréquentent les chaises devenues 
rochers, comptoirs, quatre-roues, ou simplement accessoires dont les mouvements 
marquent le souffle des personnages. Et la musique créée par Caroline Lavoie, en notes 
de piano vaguement discordantes, n’exprime pas tant une émotion qu’une atmosphère 
propre au conte. Car nous ne sommes pas au cinéma, où chaque lieu, chaque image nous 
sont imposés, mais bel et bien au théâtre, où l’on peut imaginer, chacun pour soi mais 
pourtant tous ensemble, une centaine de versions différentes de ce drame qui, sous ses 
apparences de fait divers, s’érige en véritable tragédie sur la si petite scène de l’Espace 
Geordie. 
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mercredi 4 février 2009 
Cendres De Cailloux - La Société des Anges - Espace Geordie 
 
Par Yves Rousseau 
 
Avec Cendres de Cailloux, La Société des Anges s'attaque à une des oeuvres phares de Daniel Danis: un homme fuit 
avec sa fille le souvenir d'une mort atroce, celle de sa femme assassinée selon le pire des outrages. Voyage au pays de la 
douleur humaine... 
 
 
Sur scène, quatre chaises, quatre témoignages, quatre espaces de solitude. Chacun dans son souvenir. Car Danis 
l'indique clairement en didascalie : au début de l'histoire, le drame a déjà eu lieu. 
 
Les personnages ont le regard dans l'ailleurs, dans l'avant : l'être moins en présence que dans le souvenir. Révélé tour à 
tour, en alternance de soliloques en corridor de lumière dans une obscurité de solitude. Quatre points de vue d'un même 
temps de vie, quatre blessures, chacun étranglé de souffrance. Dans la langue fiévreuse en trajectoire existentielle 
d'implosions de Danis. Spleen. 
 
Il y a Clermont qui fuit la douleur d'une femme perdue dans un sordide assassinat. Dans le silence du travail assommoir, 
dans l'intériorité torturée, là, dans cette ferme qu'il vient d'acheter après la fuite urbaine et l'errance de l'oubli, en marge 
de ce village de Sainte-mémère-du-cancan, qu'il évite comme la peste. Son silence est de roc, on le surnomme cailloux. 
Puis Pascale, sa fille, qui de ses dix-huit ans regarde l'antérieur : « À onze ans j'ai pris mon courage à deux mains pour 
laver les fenêtres encrassées avec des guenilles qu'on avait déchiré dans de vieilles serviettes de bain. En lavant, je me 
disais : je me soigne par en dedans, je lave ma peine, je la nettoie ». 
 

 
 
Crédit: Benoît Guérin 
Shirley, Coco, Pascale et Clermont (Brigitte Hébert, Steve Pilarezik, Elisabeth Locas, Mario Thibeault) 
 
 
Ensuite, les locaux : Coco, un bum qui affronte son auto-canibalisante bête intérieure dans une trajectoire de jobbines, 
de soirées de beuveries au bar avec les amis bouées (dont Shirley), car les amis c'est tout ce qui compte et c'est tout ce 
qu'il a : « ces photos-là sont avec moi pour toujours, gardées sur moi. Une mémoire de visages que je traînerais pour le 
reste de l'éternité. Ces photos-là, celle que je montre, les quatre photos, Grenouille, Shirley, Flagos, Dédé, des visages 
familiers depuis la fin de mon secondaire, jusqu'à mes vingt-neuf-ans d'aujourd'hui, des amis pour la vie. Je les garde 
dans ma veste de cuir dans une pochette contre mon coeur éteint ». Finalement Shirley, qui de son bar semble être la 
seule à pouvoir appréhender, mettre en perspective cette vie, et domestiquer ces bêtes unies par cette atavique amitié, 
avec une souffrance existentielle, un mal être désespéré et une loi du talion villageoise qui les poussent à commettre 
d'indicibles frasques : « on était en train de faire la peau de la Thibodeau. On avait piqué nos quatre fanaux sur des 



caisses de bières. J'étais saoule. On peut pas déterrer quelqu'un qui est mort depuis seulement six jours sans se saouler la 
gueule. On tombait en transe quand on faisait des affaires qui sortaient du bon sens ». 
 
Quand Shirley s'éprend de Clermont, ce dernier renaît, mais la loi tribale du groupe commande son dû, comme pour le 
prix d'une trahison, et entre un certain bonheur dans l'inconfort de l'inconnu et le risque de la perte, et la solidarité 
tordue dans l'errance clanique en trajectoire vers nulle part comme seule réalité tangible et connue, mais rassurante, 
Shirley oscille : un dernier mauvais coup de trop. Éclatement. Tragédie. Noces de sang. Sauvagerie de mœurs sans nom. 
Destins mutilés. Terrible, je ne vous en dis pas plus... 
 
Êtres spectraux, outre-vie d'outre-tombe, dans une récurrence hallucinée. Terrienne et poétique éructation de passé, dans 
une voix corporalisée en poses expressionnistes. Parfois dissociés, schizoïdes (comme lorsque l'enfant « slamme» 
certains passages pour les déréaliser et se protéger), dans un relatif statisme beckettien, en dénuement de solitudes 
alternées, certainement une approche d'une grande pureté, sans compromis, au service du texte dans son incarnation 
d'une trajectoire d'intériorité, filtré de toutes distractions, de tout anecdotique. 
 
On sent le texte déjà assez bien en bouche, avec parfois de légères latences dans le rythme assez particulier du verbe de 
Danis. Élisabeth Locas (Pascale) offre de lumineux et sensibles moments en adolescente blessée; Steve Pilazerik (Coco) 
compose un « adulescent » d'un débonnaire livré aux turpitudes d'une animalité instinctive, à la fois attachant, touchant, 
et inquiétant, une vie de « rien à perdre »; Mario Thibeault (Clermont) dans la souffrance de la réclusion sur soi, soulève 
de bons moments troublants; finalement, Brigitte Hébert (Shirley) compose un personnage (peut-être le plus complexe?) 
d'une omnisciente conscience tout en paradoxes, la fille de la gang qui sait s'imposer et faire son chemin, mais qui ne 
peut pourtant échapper à la fatalité d'un certain destin coulé dans une atavique appartenance : déjà correct, mais peut-
être encore un peu de travail au niveau de la fluidité des répliques, sûrement quelque travail de direction au niveau de 
quelques intentions. On parle d'ajustements, pas d'une mauvaise performance, précisons. 
 
Côté éclairages, une soirée plutôt difficile. Si en régie on a réussi à contourner certains problèmes techniques, il reste 
certes du travail afin d'accorder synchronisation et intensité d'éclairage, un langage très important dans la pièce par sa 
façon d'isoler, de découper les espaces de vie en climat d'intensité et de rythmer ou conjuguer les prestations 
essentiellement alternées : on appréhende bien ce travail dans les portions épargnées par la poisse des premières. Avec 
un temps très court d'entrée en salle, comme c'est souvent le cas en théâtre émergent, question budget, il reste certes un 
certain rodage technique. La musique, pianistique contemporaine en éclats impressionnistes, soutient à merveilles 
certains éclats climatiques. 
 
Malgré ces petits ajustements, la pièce est bien intéressante et part sur de bonnes bases, le metteur en scène Luc St-
Denis ayant visiblement fouillé, questionné de près l'approche du jeu lié à l'intériorité particulière des caractères, certes 
une belle façon de matérialiser l'univers de la blessure humaine, quasi-tragique et pas facile de la pièce, avec un texte 
unique et riche. 
 
 
_____________________________________ 
 
Une production de La Société des Anges 
Texte de Daniel Danis 
Mise en scène de Luc St-Denis 
 
Comédiens: Brigitte Hébert, Elisabeth Locas, Steve Pilarezik et Mario Thibeault 
Scénographie de Geneviève Lizotte et Elen Ewing 
Création sonore par Caroline Lavoie 
Lumière par André Desaulniers 
Direction de production, régie et assistance à la mise en scène Lyne Thériault 
 
 
Du 3 au 14 février 2009 
Espace Geordie, 4001 rue Berri, Montréal 
 
Billetterie 514 721-4880 



 
 

 
  
par Sara Fauteux           
 
Couronnée par plusieurs prix lors de sa création en 1993, Cendres de Cailloux est la deuxième 
pièce de Daniel Danis. Pourtant, ce texte magnifique a peu fréquenté les scènes montréalaises. 
On salue donc avec joie l’initiative de La Société des Anges de nous la présenter cet hiver à 
l’Espace Geordie. Et c’est avec plaisir qu’on assiste à cette production, dont la mise en scène 
éclairée et l’interprétation talentueuse rendent justice à la beauté du texte.  
 

 
Au début de l’histoire, le drame a déjà eu lieu. 
Au début de l’histoire, quatre personnages sont 
déjà marqués par une tragédie, déjà blessés, au 
bout de leur peine. Il n’y a plus d’innocence, 
plus d’insouciance. Le drame a déjà eu lieu et il 
pèse de tout son poids sur la pièce depuis la 
première réplique. Il nous est livré par des 
personnages conteurs, qui, sans briser l’illusion 
du quatrième mur, s’adressent au public et 
interagissent entre eux seulement par leurs 
récits entremêlés. 
 
Ces personnages sont à la fois les conteurs de leur histoire commune et les témoins les uns des 
autres. Tout au long de la pièce, ils sont sur scène ensemble, mais isolés dans leur récit. 
Lorsqu’ils prennent la parole, une lumière se braque sur eux, entre les monologues, ils sont 
dans le noir. La mise en scène de Luc St-Denis crée un espace intimiste où la charge 
émotionnelle du texte trouve sa place. Comme accessoire, les acteurs ne disposent que d’une 
chaise dont ils se servent assez habilement pour animer leur discours. 
 
Le texte poétique de Danis brille donc dans cette production épurée où ses mots puissants 
prennent tout leur sens. Le jeu des acteurs, Brigitte Hébert, Élisabeth Locas, Steve Pilarezik et 
Mario Thibeault est également excellent. De leur interprétation se dégagent une maîtrise et une 
compréhension des enjeux profonds de la pièce qui leur permet de soutenir l’intensité de ce 
texte imposant et du même coup, l’attention du public. 
 
On peut malheureusement regretter plusieurs maladresses au niveau des éclairages. Espérons 
que l’équipe technique a revu le tout depuis la première, car ces multiples erreurs, ces 
projecteurs qui s’allument et s’éteignent pour se rediriger sur le personnage brisent la magie et 
cela finit par agacer franchement le spectateur. Outre ces faux pas techniques, cette production 
de la Société des Anges permettra certainement à plusieurs de découvrir l’œuvre de cet auteur 
important de notre culture et de pouvoir en apprécier pleinement la richesse.  
 ____________________________ 
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